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À presque 30 ans, Victoire la petite dernière 
de la célèbre famille Bonhomme, l’éternelle 
enfant sage de la tribu, décide enfin de 
s’émanciper en découvrant l’alcool, le sexe, 
et... sa voix. Grâce à Banjo, un chanteur de 
bar et d’Elvis, elle va réussir à prendre son 
envol en chantant l’amour avec pudeur et le 
sexe sans tabou, et entraîne sa mère avec 
elle au grand dam de son père et de son frère.

Synopsis



Non seulement vous êtes le coscénariste 
de VICKY, mais c’est le premier film dont 
vous signez la réalisation à part entière. 
Quelle a été la genèse de cette aventure ?
J’ai rencontré Victoria Bedos à peu près 
au moment où elle mettait le point final à 
LA FAMILLE BELIER. A cette époque, elle 
s’était demandée si, une fois le film écrit, 
elle allait le réaliser ou le coréaliser. Dans 
cet objectif, elle s’était mise en quête d’un 
réalisateur. De mon côté, j’avais l’expérience 
d’une quinzaine de films en tant que premier 
assistant et je venais de co-écrire et co-
réaliser la série PLATANE sur Canal+. C’est 
une amie commune, l’écrivain Blanche de 
Richemont, qui nous a présenté l’un à l’autre. 
J’ai trouvé son scénario formidable, on a 
beaucoup discuté, beaucoup ri, et… nous en 
sommes restés la. Car la production a imposé 
Eric Lartigau qui était plus « bankable »  
que moi (rire). Mais Victoria et moi, qui 
avions eu une sorte “ d’évidence artistique ” 

l’un pour l’autre, nous nous sommes revus.
C’est drôle parce que beaucoup de gens me 
poussaient à écrire un scénario avec Victoria. 
Et elle, de son côté avait les mêmes pressions 
vis à vis de moi. Alors, on s’est dit qu’on allait 
essayer. On a d’abord beaucoup échangé 
pour trouver un terrain d’écriture commun. 
Pendant cette période de recherche d’une 
idée de scénario, je la voyais évidemment 
beaucoup. Elle arrivait souvent en retard à 
nos rendez-vous, était constamment pendue 
au téléphone ou avec son père, son frère, sa 
mère, ou son amant du moment. Elle avait 
une vie complètement décousue, dissolue, 
décapante. Au fil de nos rencontres, j’ai eu 
l’intuition qu’il y avait peut-être une histoire 
à raconter autour de cette fille-là, comment, 
notamment, elle était parvenue à exister au 
sein de sa famille d’anthologie, avec un père 
de la stature d’un César et un frère, de celle 
d’un Néron ! Un jour en sortant d’un restaurant 
c’est devenu une évidence. Oui, elle devait 
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être le sujet du film... Je lui en ai fait part et 
devant sa circonspection, j’ai même ajouté 
qu’elle pourrait jouer le rôle principal. A ce 
moment-là, j’ai vu dans son regard passer 
plusieurs sentiments : Soit ce type a raison… 
Ou bien,  il est totalement fou et dangereux… 
(rire) Mais je venais de révéler quelque chose 
d’important pour elle, son désir d’actrice.

Comment le scénario s’est-il  bâti ?
Avec la spontanéité et la franchise qui la 
caractérisent, Victoria a commencé par 
me raconter, en vrac, toute sa vie. Ses 
expériences professionnelles, familiales, 
amicales, amoureuses, tout y est passé. Sans 
aucun filtre. Une vraie psychanalyse ! On a 
alors tendu le premier fil de notre scénario. Et 
puis j’ai senti assez vite qu’il fallait le centrer 
autour de Vicky, ce duo rock qu’elle forme 
depuis quelques années avec le chanteur-
compositeur Olivier de Closmadeuc dit 
Banjo, et qui lui a permis de se construire 
et d’exister par elle même, en dehors de sa 
famille. Ils sont incroyables tous les deux. Ils 
ont un charme fou. Quand elle chante, elle 
est à la fois fragile et capable de faire preuve 
d’une énergie folle et d’un culot monstre ! 
Ses chansons sont drôles, croustillantes et 

certaines, comme « J’aime faire l’amour », 
sulfureuses. Et lui, le « Conte de Pigalle », 
d’une douceur affable, séducteur de tous 
les diables, dont les musiques sertissent 
ses textes avec une délicate élégance. C’est 
incroyable de constater qu’à notre époque, 
il est possible pour un garçon de rendre les 
filles folles juste en jouant trois accords sur 
une vielle guitare, et en fredonnant du Elvis… 
Cela est définitivement injuste pour les autres 
mecs (rires). 
  
Aucun des deux n’avait d’expérience de jeu 
devant une caméra. Comment avez-vous 
fait pour convaincre les producteurs de les 
laisser jouer leur propre rôle ?
C’est grâce à leur complicité et à leur 
authenticité. Par respect pour leur duo, je les 
voulais tous les deux. Pour les faire engager, 
j’ai un peu bataillé! J’ai assuré que j’avais 
déjà vu Victoria dans une série télé (ce qui 
était ni tout à fait vrai, ni tout à fait faux !) 
et que j’avais été bluffé par sa sincérité et 
sa fraicheur. Pour Banjo, je n’en ai pas 
démordu. Je les ai convaincus qu’il valait 
mieux travailler avec lui, le cofondateur du 
groupe, parce qu’il n’aurait aucun mal à être 
crédible en chanteur-musicien et que pour 



le jeu d’acteur, j’en faisais mon affaire…  Je 
voulais pouvoir filmer mon personnage de 
rockeur sans contrainte, et saisir l’émotion 
quand il chante et joue en concert. Mais c’est 
vrai que j’ai porté seul cette responsabilité, 
jusqu’aux premières rushes qui ont fini par 
rassurer tout le monde… (rires)    

Pour le tout nouveau réalisateur que vous 
étiez, c’était quand même une sacrée 
prise de risque…
En fait, je crois que cela peut être un  avantage 
de tourner avec des débutants. S’ils avaient 
eu de l’expérience, ils auraient peut-être 
manifesté de la défiance à mon égard, sur 
mes choix de cadres, mes indications de jeu. 
Mais au contraire, là, ils ont montré une totale 
disponibilité et m’ont fait une confiance totale. 
En plus, il s’est avère qu’ils ont  chacun une 
vraie photogénie et sont doués, au-delà de 
ce à quoi  je m’attendais…
 
Les scènes les plus « déshabillées », 
qui précisons-le n’ont rien de trash ni de 
vulgaire, ont-elles été les plus difficiles à 
tourner ?
Non. Parce que la nudité ne pose aucun 
problème à Victoria. Elle place sa pudeur 

ailleurs… Dans l’affectif, la confession des 
sentiments, en fait dans tout ce qu’on ne voit 
pas. Par conséquent, contrairement à ce qui 
se pratique habituellement, je n’ai pas fait 
évacuer le plateau pour les scènes de nu. 
D’ailleurs je pense même que la présence 
des techniciens a rassuré Victoria. Si je les 
avais fait sortir, elle aurait sans doute flippé. 
Elle a à la fois la fragilité, l’innocence et le 
culot d’une enfant, Victoria. C’est pour ça 
qu’elle n’est jamais vulgaire. Elle arrive même 
à insuffler de la poésie dans les situations les 
plus « cash ». J’ai essayé de faire ressentir ce 
talent là à l’écran.
 
Comment  avez-vous été amené à proposer 
à Olivier de composer les musiques du 
film ?
Olivier est un garçon très discret, très à 
l’écoute avec qui il est agréable d’échanger. 
Notre collaboration s’est faite tout 
naturellement. On a beaucoup parlé de ce 
que l’on aimait comme musique dans les 
films. Je voulais travailler en création originale, 
avec des thèmes pour chaque personnage. Il 
m’a proposé des choses et j’ai trouvé cela 
immédiatement juste par rapport à l’univers 
du film. Il s’est installé avec son ordinateur et 



quelques instruments, à côté de la salle de 
montage. Et il a assisté à la toute première 
élaboration du film. Il regardait le  montage, 
on discutait, puis il allait essayer et improviser 
sur les séquences. Sa musique  m’a aidé à 
trouver les différents rythmes  du montage. 
Un jour il est arrivé en sifflotant   l’air d’un 
titre que, normalement, il devait chanter. On 
a  gardé ce sifflotement…   C’est magique, 
ces petits accidents de la vie qui permettent 
la création! Cette façon de procéder a été 
un luxe. Une étape de la fabrication que 
j’ai adorée. Aujourd’hui, pour des raisons 
évidentes de coût, rares sont les réalisateurs 
qui peuvent disposer d’un studio à côté de 
leur salle de montage. Les compositeurs  
doivent  le plus souvent travailler seuls, loin 
du réalisateur. 
 
En dehors du duo « Vicky Banjo », vous 
faites le portrait d’une famille d’artistes, 
celle, supposée, de Vicky. Tout paraît vrai : 
l’égocentrisme du père, vedette de théâtre ; 
la douce extravagance de la mère, qui, 
pour tenter d’exister, essaie de faire de 
sa vie une œuvre d’art; le nombrilisme 
du frère aussi, acteur boursouflé de son 
statut  de star de la télévision…

Les gens de théâtre me touchent beaucoup. Je 
les connais bien pour en avoir fait partie. J’ai suivi 
les Ateliers du Théâtre Gérard Philipe à Saint-
Denis avec Philippe Duclos. Je faisais parti  
d’une troupe  “ la Compagnie du Désordre ”. On 
a beaucoup joué en province, j’aime cette vie 
de bohème. Mais j’étais trop introverti. Je n’avais  
pas l’aisance,  nécessaire pour  poursuivre ce 
métier, où il faut séduire, démarcher en direct 
les gens susceptibles de vous donner du travail. 
Il est difficile pour moi de vivre dans le désir des 
autres. Je ne regrette pas pour autant cette 
expérience, car  le théâtre m’a appris à marcher, 
parler, placer ma voix, à regarder celui qui se 
tient face de  moi, à l’écouter… C’est grâce à 
cela que je me sens proche des acteurs, que je 
les aime profondément. Je leur fais confiance. Ils 
me fascinent toujours autant. C’est formidable 
d’écrire pour eux, de les diriger et surtout de les 
filmer, c’est un acte sensuel, magique que l’on 
ne peut difficilement traduire avec des mots. 
 
Comment avez-vous distribué cette 
famille ?
Pour incarner le père de Victoria, je cherchais 
un acteur de cinéma connu, mais qui ait aussi 
une réelle expérience de théâtre. Pour moi, il 
était essentiel que cet acteur sache ce que 



sont des répétitions, un maquillage effectué 
par soi-même, l’attente du lever de rideau, 
bref tout ce rituel de la scène et aussi, son 
corollaire principal, le trac. Il fallait aussi qu’il 
ait le sens de la comédie, car les colères et 
la mauvaise foi du père à la fois tendre et 
égocentrique qu’il allait jouer, devaient faire 
rire, en tous cas sourire, le spectateur… Pour 
toutes ces raisons, François Berléand, qui 
est un  immense comédien, m’avait paru  être 
idéal. Je pense avoir réussi à le rendre drôle, 
touchant, à le pousser vers une émotion 
rare…
 
Pourquoi Chantal Lauby pour incarner la 
mère de Vicky ?
Chantal, c’est un peu la mère qu’on aurait 
tous aimé avoir. Elle est douce, extravagante, 
sensible, compréhensive, brillante, très 
légèrement décalée, de ce fait, imprévisible.  
Sur un tournage elle emmène toujours la 
scène bien au-delà de ce que vous avez 
écrit. Sa modernité de jeu est incroyable. Ça 
tombait bien pour nous qui voulions un père 
conservateur et une mère moderne. Et puis 
pour moi, Chantal Lauby, c’est ce mélange 
de ce qu’elle est avec les Nuls et son 
personnage dans LAISSE TES MAINS SUR 

MES HANCHES. J’ai eu de la chance : elle a 
dit oui pour  VICKY. Peut-être en contrepoint 
du succès de QU’EST-CE QU’ON A FAIT 
AU BON DIEU… Elle m’a fait confiance 
très vite. Pour un metteur en scène, elle est 
extraordinaire à diriger. 
 
Et Benjamin Biolay ?
Vicky a pensé à Benjamin, qui a accepté tout 
de suite. Ce garçon peut déconcerter par le 
flegme qu’il affiche à toute épreuve et cette 
façon d’être là sans être là… Mais avec une 
vraie nonchalance et un jeu minimaliste… 
Il est formidable  dans ce rôle de pop-star 
du rock, très casse gueule pour un acteur 
classique. Lui seul pouvait l’interpréter  avec 
cet humour et cette dérision.
 
Quand on voit votre film, on est 
impressionné par toutes les émotions 
que vous avez su tirer de tous vos 
comédiens…
J’ai été longtemps 1er assistant réalisateur 
(un métier que j’adore), et j’ai beaucoup 
observé. Notamment Jean Becker que j’ai 
secondé pour deux films, ce qui est, je 
crois, unique. Jean fonctionne toujours 
avec deux caméras, ce qui permet aux 



comédiens d’être tout le temps  « on », 
ensemble,  à l’image. Cela les oblige, à 
chaque prise, d’être dans l’action et l’humeur 
de la scène. Ils jouent de concert, aucun d’eux 
n’est là juste pour donner la réplique à l’autre. 
Ils sont dans l’échange permanent. Après, le 
reste, c’est à dire le découpage des scènes 
et la place des caméras, pour moi, c’est très 
instinctif, très naturel. Je prépare, c’est tout,  
au besoin j’improvise, je m’adapte. Je ne 
peux  pas théoriser là-dessus. Mais j’adore 
l’image, les cadres, et j’ai une relation très 
forte avec la caméra. Un chaudronnier ne se 
demande pas comment il va couler sa fonte. 
Il la coule, un point c’est tout. En revanche, 
il va s’interroger sur la forme à donner à son 
objet. Pour moi c’est un peu pareil. Ce qui 
m’importe, c’est de trouver le meilleur moyen 
pour que les acteurs soient au maximum de 
l’émotion dont j’ai besoin à l’écran, car c’est 
souvent ce qu’il reste à la fin et ce qui va 
droit au coeur des spectateurs.

Vous êtes  comme un « traqueur » 
d’émotions ?
Un peu (rires !). La direction d’acteurs me 
passionne. J’ai eu la chance de faire PLATANE. 
C’était quatre-vingt-dix rôles par saison. 

Donc quatre-vingt-dix acteurs à diriger. Des 
plus connus aux plus anonymes. J’ai trouvé 
ça captivant et formateur. Par ailleurs, pour 
tout ce qui relève de la technique, après 
quinze années d’assistanat, je me sens très 
à l’aise. S’il y a un endroit au monde où je me 
sens bien, c’est sur un plateau de cinéma. 
Tout m’y séduit et tout m’y fascine. J‘y 
fonctionne avec l’instinct d’un éléphant dans 
la savane : je pressens d’où viennent les 
dangers ! En plus, contrairement à certains 
réalisateurs, la caméra ne me fait pas peur. 
Je l’aime tellement que j’ai décidé de cadrer 
moi-même mon prochain film.
 
Certaines scènes de VICKY sont très 
oniriques. Vous ont-elles donné plus de 
mal que les autres ?
Oui, car je ne suis pas Michel Gondry (rires !). 
C’est toujours périlleux de réaliser ces 
scènes-là. Surtout avec peu de moyens. Mais 
à l’écriture, on savait que c’était une façon de 
traduire  la naïveté du personnage de Vicky.  
Les petites filles, ça rêve ! Par exemple, la 
séquence où elle imagine un chanteur star 
(Benjamin Biolay) entouré de nymphes, ou celle 
où, après sa première jouissance, elle monte 
dans le ciel et vole au-dessus de la terre… 



C’était pour apporter un certain décalage, 
emmener le film vers une certaine poésie, 
comme pourrait le faire des enfants. Je pensais 
que ces séquences allaient être coupées par 
les producteurs. Ils ont adoré. Peut-être parce  
que ces scènes  indiquent aux spectateurs que 
l’on ne se prend pas au sérieux… Que tout cela 
n’est qu’une farce. 
 
Votre film respire la sincérité à chaque 
plan. On n’y sent aucune stratégie de 
séduction. C’est assez rare aujourd’hui 
dans le cinéma …
Je suis content que vous ayez ressenti cela. 
Parce qu’à aucun moment on ne s’est appuyé 
sur des artifices, scénaristiques ou autres. On 
a fait ce film avec nos tripes, un peu envers 
et contre tout (on a failli s’arrêter cent fois !), 
parce qu’on en avait envie, et même besoin. Et 
on l’a fait, simplement, avec peu de matériel. En 
essayant par contre de soigner l’esthétique, les 
décors et la lumière. En donnant surtout le beau 
rôle à l’histoire et aux comédiens.

Si vous deviez classer VICKY, dans quelle 
catégorie le mettriez vous ?
Je ne sais pas si ce genre existe, mais je le 
mettrai dans la catégorie « comédie tendre et 

sensible ». Je ne m’en suis pas rendu compte 
tout de suite, mais ce qu’il y a d’étonnant 
avec ce film, c’est qu’avec la séquence du 
mariage avorté, on démarre sur un code de 
pure comédie. Après, on s’aventure dans 
l’émotion et la tendresse, et, vers la fin on 
revient à la comédie. C’est une curiosité et 
un pari d’essayer d’être drôle et tendre à la 
fois…  



VICKY… Le nom d’un groupe, le vôtre, 
jusque là assez confidentiel, propulsé 
tout d’un coup en lettres d’or sur l’affiche 
d’un film… Cela ressemble beaucoup à 
un conte de fées. Peut-on dire que tout 
a commencé par : « il était une fois… » ?
Un peu, parce que l’histoire est merveilleuse 
(rires !). Mais en fait le chemin pour en 
arriver là a été assez long et sinueux. J’ai 
rencontré Denis Imbert, au moment où, 
après avoir écrit  LA FAMILLE BELIER, 
mes producteurs me proposaient de le 
réaliser. N’ayant aucune expérience en la 
matière, j’avais cherché un co réalisateur. 
Mon producteur Eric Jehelmann m’a parlé 
de Denis et une amie commune me l’a fait 
connaître. Finalement, ce n’est pas nous qui 
avons réalisé LA FAMILLE BELIER, mais on 
est restés proches. A cette époque, je me 
démenais beaucoup pour « Vicky Banjo », 
le groupe que j’avais formé quelques 
années auparavant avec Banjo (le nom de 

scène d’Olivier de Closmadeuc). J’écrivais 
les textes des chansons, Olivier composait 
leurs mélodies, et on allait les interpréter 
tous les deux dans des bars, devant des 
gens souvent un peu bourrés. J’avais du 
mal à considérer ça comme un métier et 
moi comme une chanteuse, mais au final 
ça demandait quand même beaucoup de 
temps et de travail, et ne payait qu’en bières 
à la fin des concerts. Parallèlement à mes 
pérégrinations musicales, je continuais à 
voir souvent Denis car on avait décidé de 
trouver une idée de film à écrire ensemble, 
et entre deux mauvaises pistes, je ne 
sais pas pourquoi, je lui racontais avec 
beaucoup d’impudeur mes histoires de  
« jeune-fille–célibataire-qui-découvre-la-vie », 
autrement dit, mes turpitudes, alors qu’on 
se connaissait à peine à l’époque. Et voilà 
qu’un jour, après un déjeuner peu fructueux, 
il m’a annoncé de but en blanc vouloir faire 
un film sur moi. Je lui ai d’abord ri au nez ne 

Victoria Bedos



comprenant pas ce qu’il lui prenait, mais il 
avait l’air très sérieux. Quand je suis rentrée 
chez moi, j’ai éclaté en sanglots, de bonheur 
et de trouille, quelqu’un d’autre que ma famille 
s’intéressait à moi, je trouvais ça fou. L’idée 
a trotté dans ma tête puis j’ai fini par lui dire 
oui, à condition qu’on trouve un angle, qu’on 
conceptualise tout ça, parce que ma vraie 
vie n’est pas vraiment un sujet de film. On a 
commencé à travailler. Je lui ai fait écouter 
mes chansons de Vicky Banjo, l’angle du 
film était trouvé !
 
Et son actrice principale aussi, puisque, 
par la même occasion Denis Imbert vous 
a demandé d‘interpréter vous-même 
Vicky…
Oui ce type est merveilleusement dingue 
et culotté. Mais il s’avère que je porte le 
personnage de Vicky depuis sept ans. Je l’ai 
inventé. Vicky étant le personnage central 
de notre histoire, il m’aurait sans doute 
été très douloureux de le laisser jouer par 
quelqu’un d’autre. Cela dit quand je demande 
aujourd’hui à Denis pourquoi il m’a proposé 
le rôle et m’a imposée chez les producteurs, 
sans savoir ce que j’allais donner à l’écran, il 
me répond que c’est son intuition qui a parlé!

 Comment s’est déroulé le travail d’écriture 
avec lui?
Formidablement bien parce que Denis et 
moi sommes de vrais copains de plume. 
Quand on écrit, on est très concentré mais 
on se marre aussi. Il m’a rendu le travail 
d’écriture très ludique donc moins pénible. 
On est dans un partage sans égo. Quand on 
a fini une scène, je la joue et Denis imagine 
comment il va la tourner. Ça a été tellement 
magique entre nous que je crois qu’on va 
continuer à écrire ensemble toute notre vie! 
Il est rarissime de trouver un coscénariste 
qui vous convienne parfaitement. Un tandem 
d’écriture relève de l’histoire d’amour. Il y a 
rencontre, séduction, drague et découverte 
réciproque. La seule différence avec une 
vraie histoire amoureuse est, qu’au lieu de 
la concrétiser dans un lit, on la matérialise 
en faisant un film.
 
A vingt-trois ans vous avez publié un premier 
livre « Le Déni », vous écrivez des chansons 
depuis une dizaine d’années. D’où vous est 
venu l’idée d’écrire pour le cinéma ?
C’est le producteur Eric Jehelmann qui me 
l’a soufflée. Au cours d’une soirée, il est 
venu me parler. Comme je ne vois rien sans 



mes lunettes et que par coquetterie je ne les 
porte pas le soir, je l’ai un peu snobé, il me l’a 
reproché. Et au lieu d’assumer ma myopie, 
je lui ai effrontément balancé que ce n’était 
pas de ma faute s’il n’avait pas de charisme. 
Bizarrement mon insolence a dû lui plaire 
puisqu’il m’a tout de suite dit qu’il voulait 
que j’écrive pour le cinéma. C’était loin de 
moi. Je faisais mon groupe « Vicky Banjo », 
j’étais en pleine crise d’adolescence tardive 
et le mot « contrainte » était banni de mon 
vocabulaire. Deux coupes de champagne 
plus tard, je lui ai quand même soufflé l’idée 
de LA FAMILLE BELIER et… j’ai fini par 
la coécrire avec un scénariste confirmé, 
Stanislas Carré de Malberg, qui m’a appris 
les règles fondamentales de l’écriture 
cinématographique. Rude apprentissage! 
J’avais rédigé mon livre comme on pousse un 
cri, presque d’un jet. Je jette mes chansons 
sur un papier, très rapidement. Rien à voir 
avec un travail d’écriture scénaristique, qui 
exige structure et longue haleine. Depuis 
LA FAMILLE BELIER, que j’ai écrit avec 
une application qui, je dois le dire, fut 
douloureuse, j’ai un statut de script doctor. 
Mais ce qui est étrange c’est que je n’ai 
pas de règles pour écrire un film mais une 

musique dans ma tête. Pour moi, chaque film 
a un rythme et un son qui lui sont propres. 
LA FAMILLE BELIER s’est construite sur 
ceux de la chanson de Michel Sardou, « Je 
Vole ». Pour VICKY, j’étais plus sur un trip 
rock.
 
Le film a pour titre le nom du groupe que 
vous formez avec Olivier de Closmadeuc, 
VICKY, mais il fait surtout le récit de 
l’émancipation d’une jeune femme au 
sein d’une famille d’artistes connus, très 
attachants mais assez « compliqués » 
à vivre. Difficile de ne pas faire de 
rapprochement avec vous et avec votre 
famille…
(Rires !) VICKY est ce qu’on appelle une 
autofiction. Il y a autant d’invention que 
d’autobiographie. Au spectateur de démêler 
le vrai du faux! Ce qui nous a passionnés, 
ça a été de raconter le quotidien d’une fille 
sans prétention, sans don particulier, sans 
vocation apparente, mais qui étouffe dans 
sa famille, qui, elle, déborde de talent et 
vit dans une exacerbation permanente des 
sentiments. Le style de famille « une claque, 
une caresse » où on ne cesse de s’aimer, de 
se détester, de se déchirer, de se rabibocher 



dans un mouvement qui n’en finit jamais… 
Une famille de comédie à l’italienne, en 
quelque sorte !
 
Un peu, beaucoup calquée sur la vôtre 
tout de même, puisque le père est une star 
des planches et le frère, une vedette des 
médias…
Oui et non. Albert, le père de la Vicky du film 
n’est pas du tout le copié-collé du mien, qui est 
beaucoup plus tendre et quand-même moins 
à côté de la plaque qu’Albert. Sa mère et son 
frère non plus d’ailleurs. Par exemple pour le 
personnage de Tim, c’est à dire le grand frère 
de Vicky, on est loin de Nicolas. Avec Denis, 
on s’est plus inspiré de l’énergie de certains 
animateurs télé d’aujourd’hui que de mon vrai 
frère. Ce qu’on aime c’est inventer, créer de 
la fiction et surtout pas régler des comptes. 
On a juste emprunté des traits de caractère 
à chacun des membres de ma famille puis 
fait un melting-pot avec ce qu’on avait piqué 
à d’autres personnes. Après, comme VICKY  
est une comédie, avec Denis, on a poussé les 
curseurs et caricaturé.

La Vicky du film semble quand même être 
votre sœur jumelle…

N’exagérons rien ! (rires) Mais, oui, je 
l’avoue, la Vicky du film, qui réussit enfin à 
s’émanciper, (à trente ans, il était temps!), 
c’est un peu mon double. Même si, pour des 
raisons scénaristiques, on a beaucoup brodé 
et inventé autour d’elle, comme, par exemple, 
la scène de l’annulation de son mariage ou 
l’histoire avec Banjo.
 
Dans le film, Vicky pleure beaucoup, parfois 
de rage, parce qu’elle a l’impression que pour 
de nombreuses personnes, elle « compte 
pour du beurre »… Dans la vraie vie, Victoria 
a-t-elle  aussi beaucoup pleuré ?
Oui, mais c’est normal : je suis du  genre 
lacrymal (rires !). Paradoxalement, j’ai 
beaucoup serré les dents aussi. Ce n’est pas 
simple de s’affirmer, quand on se sent coincée 
entre un père aimant, certes, mais qui est... ce 
qu’il est (pour moi, l’équivalent d’un Molière 
contemporain !), un frère non seulement 
beau, mais ultra-talentueux, puisqu’il sait tout 
faire, aussi bien écrire que jouer du piano, 
peindre ou faire l’acteur et le chroniqueur, 
et une mère d’une rare beauté, ancienne 
danseuse et mannequin, une femme de 
poigne à la féminité racée, que mon père 
et mon frère trouvent sublime. J’ai souvent 



eu l’impression de ne jamais pouvoir y arriver. 
Ni en tant qu’artiste, ni en tant que femme. 
C’est tout ce chemin vers l’émancipation que 
j’ai voulu raconter dans le film. Tout ce qu’il 
a exigé de peur et de pleurs, de réflexion, 
d’inconscience, de culot, de mensonges, de 
rigolades, de joies immenses et de bêtises 
aussi, bref de beaucoup de choses parfois 
contradictoires.
 
Quelle petite fille avez-vous été ?
Je voulais avant tout ne pas faire de vagues. 
J’ai donc été une enfant discrète, pas timide 
mais sage, et très bonne à l’école. J’adorais 
l’équitation, je voulais en faire mon métier et 
vivre à la campagne. Mais mes parents n’ont 
pas voulu que j’abandonne tout pour faire 
un collège équestre. J’ai alors voulu devenir 
vétérinaire. Mais, je n’étais pas assez bonne 
en maths. Je voulais tout, être sauf artiste. 
Mais un jour, vers vingt ans, l’écriture m’est 
tombée dessus, comme une massue, comme 
un virus, et j’ai transformé mes douleurs 
en nouvelles, puis chansons, puis films de 
cinéma. Quand j’ai commencé à écrire des 
chansons, j’ai été super contente. J’avais 
enfin trouvé mon truc à moi! Dans ma famille, 
personne n’avait jamais fait ça.

Dans le film, Vicky, dont on perçoit 
l’hypersensibilité, fait parfois preuve d’un 
aplomb phénoménal, dans sa manière de 
se comporter, dans sa façon de s’exprimer 
aussi. Elle n’a pas peur d’appeler un chat, un 
chat. On est loin de la petite fille silencieuse…
Pas tellement. Le culot de Vicky est 
souvent « joué », car elle sait que si elle ne  
« surdimensionne » pas ses comportements, elle 
n’arrivera jamais à décoller. Ce personnage de 
nana provocante et hyper sexy qu’elle se crée, 
c’est juste pour parvenir à devenir une femme.
 
Dans la vraie vie, comment avez-vous 
rencontré Olivier, celui qui allait devenir le 
Banjo de votre duo?
Pas du tout comme dans le film! Il y a une 
dizaine d’années, je devais aller à un festival 
dans la Sarthe. On s‘est retrouvés dans la 
même voiture. Au départ, il y a eu un énorme 
quiproquo entre nous, car une amie m’avait 
affirmé que ce beau garçon était homosexuel 
(il s’est avéré qu’elle s’était trompé de mec !). 
Du coup, notre relation s’est établie sur le 
genre « amical ». Quand j’ai appris, deux ans 
plus tard qu’en fait Olivier était hétéro, c’était 
trop tard pour une histoire d’amour avec lui! 
Copains on était, copains on est restés. 



Il s’appelle Olivier. D’où vient son surnom 
de « Banjo »?
Quand j’ai fait sa connaissance, il m’a dit qu’il 
était banjoiste et moi j’ai entendu « bonjoviste »  
c’est à dire fan de Bon Jovi. Donc je l’ai 
appelé Banjo, car j’ai beaucoup d’amis qui 
s’appellent Olivier et en plus ça sonne bien, 
je trouve… même si avec moi il joue de la 
guitare. Mais bon… Quand on a formé notre 
duo, on a pris le nom de « Vicky Banjo ». 
Sans aucune hésitation. Il y a maintenant 
sept ans qu’on chante ensemble, et ça 
continue d’être magique, parce qu’Olivier, 
qui, entre-parenthèses chope la lumière 
comme peu sur une scène, est un mec 
extraordinaire. Non seulement il est super-
doué - il chante comme un dieu, a signé les 
mélodies de nos chansons et la musique 
du film -, mais il a une sensibilité rare et il 
est d’une pureté exceptionnelle. Il ne ment 
jamais. Il a une belle âme et je trouve que 
ça se voit  à l’écran. Merci à Denis Imbert!

Denis Imbert dont c’était le premier film…
Oui! Mais il avait quand même déjà co-écrit 
et coréalisé PLATANE, une série sur la vraie 
fausse vie d’Eric Judor. En plus, il avait été 
un très grand premier assistant. Denis est un 

réalisateur- né. Sur un plateau de ciné, il est 
comme chez lui! Il connaît tout, dans tous les 
domaines, lumières, son, accessoires, etc… 
D’ailleurs, bien qu’ayant été sa coscénariste, 
sur le plateau, je me suis bien gardée de me 
mêler de son travail. Alors que j’avais tout le 
temps envie de lui donner mon avis!
 
Vous avez fait l’actrice pour la première 
fois. Avez-vous eu le trac ?
Pas vraiment. Mais il paraît que ça vient 
avec le talent (rires) ! Le premier jour de 
tournage, je me suis demandé si les gens 
savaient que je n’avais jamais joué. Parce 
qu’ils se comportaient comme si j’avais déjà 
de l’expérience. Or je ne savais même pas 
où était la caméra et je ne me souvenais 
plus si on partait à moteur ou action (rires) ! 
Mais il s’est produit le même phénomène 
que quand je suis montée la première fois 
sur une scène, sans savoir chanter… J’y 
suis allée ! C’est une attitude qui est de 
l’ordre de la folie ou de la survie. J’y vais, 
parce que sinon, j’ai l’impression que je 
vais mourir. C’est inexplicable. J’entre dans 
un système inéluctable et suis incapable 
de faire marche arrière et de ne pas m’y 
donner à cent dix pour cent. En fait, je joue 



et je chante comme je vis. A fond. Sans 
truquage. On me dit « action », et il n’y a plus 
de différence entre la fiction et la réalité. Ce 
mode de fonctionnement a convenu à Denis 
parce qu’il voulait cette spontanéité d’une 
fille sans expérience de la caméra.
 
Les scènes d’amour ne vous ont-elles 
pas, quand même, un peu « gênée » ?
Elles ont surtout fait flipper mes partenaires, 
en particulier Michaël Cohen, parce qu’il 
est très ami avec mon frère ! Pour nous 
donner du courage, il m’a dit qu’il fallait 
mieux picoler un peu avant de tourner. Je l’ai 
fait avec joie. Ca nous a détendu en effet. 
Mais sincèrement, ces scènes ne m’ont pas 
dérangée. Elles m’ont même amusée, car 
je suis d’une impudeur physique totale. Ça 
peut paraître curieux, mais quand je suis 
toute nue, j’ai l’impression que rien ne peut 
m’arriver. Bizarrement, la nudité me protège. 
Ma pudeur est ailleurs. Je peux coucher le 
premier soir, mais embrasser un homme 
équivaut pour moi à une déclaration d’amour.  
En fait, je suis une grande romantique! 
J’ai vécu la scène du baiser avec Banjo 
comme un traumatisme. J’ai trouvé mille 
fois plus difficile d’embrasser mon copain 

sur la bouche que de simuler un orgasme 
titanesque avec Michaël.
 
Vous sentez-vous comédienne, maintenant ?
Je ne sais pas. Mais je ne vais pas vous 
mentir, j’ai adoré faire ce travail.
J’ai déjà une ou deux propositions de rôle. Je 
me verrais bien alterner l’écriture, le jeu et le 
chant. L’écriture seule ne m’a jamais comblée. 
Je pleure trop quand j’écris, j’ai mal partout 
et… je m’ennuie vite. J’ai la bougeotte. C’est 
une des raisons pour lesquelles je fais de 
la scène. J’ai trop d’énergie, il faut que je 
puisse la décharger. En fait écrire, jouer et 
chanter, tout m’est devenu vital. Ce sont 
mes formes de psychanalyse. Avec Denis, 
on a attaqué un nouveau scénario. Ce sera 
une comédie romantique, avec un gros 
chien. Avec, sûrement aussi, des scènes 
qui vous emmèneront ailleurs. Vous savez, 
je rêve beaucoup dans ma vie quotidienne. 
J’ai comme des hallucinations. Comme les 
petites filles, je vois des choses qui n’existent 
pas. A quarante-cinq ans, marié avec des 
enfants, Denis est comme moi. Ce qui nous 
intéresse dans le cinéma c’est ce qu’il peut 
nous apporter de folie douce, de fantaisie 
et d’onirisme. Nous ne sommes pas des 



adeptes du cinéma naturaliste. Offrir une 
vision particulière du monde, c’est ça qui 
nous éclate.
 
A vous écouter, on l’impression que vous 
êtes le genre de fille « à prendre ou à 
laisser »…
Je suis très sincère. Je ne fais rien ni pour 
plaire, ni pour séduire, ni pour me montrer, 
ni pour être reconnue. Je fais tout par 
nécessité intérieure. C’est de l’ordre de 
l’assainissement, du rituel purificateur (rires).
  
Au fond pourquoi avez vous fait ce film ?
Pour prouver à mon entourage que je ne suis 
plus une petite fille, pour me prouver à moi-
même que je suis devenue une femme. Que 
je ne suis plus qu’un bon petit soldat. Et aussi 
pour montrer qu’une femme a le droit de se 
lâcher tout en restant belle et respectable, 
qu’elle peut boire, être pompette sans être 
forcément une pauvre meuf, qu’elle peut 
coucher le premier soir et même  avoir un 
orgasme sans être forcément une pute. Mais, 
soyons clairs, Vicky n’est qu’un « avatar » 
à qui je fais dire et faire des trucs dont je 
serais bien incapable dans ma vraie vie. Elle 
me permet tout de même de me dépasser.

Vous avez une belle photogénie…
Merci maman. Merci papa. Encore que je 
ne ressemble à aucun des deux. Si ça se 
trouve, je suis adoptée… (rires !).
 



Quelle a été votre réaction quand vous 
avez su que le film allait « s’organiser » 
autour de la formation (« fictionnée » bien 
sûr) de VICKY BANJO et que vous alliez y 
jouer votre propre partition ?
J’ai été très surpris parce qu’au départ, je n’étais 
pas du tout de l’aventure. Le film devait porter 
sur Victoria, sa personnalité et son histoire. Et 
puis les choses ont évolué. Je crois que Denis 
Imbert a décidé de m’y associer quand il a vu le 
clip qu’on avait fait avec Victoria sur la chanson 
qui est maintenant au générique du film, « Je 
suis alcoolique, et c’est magique... ». On s’est 
donc rencontrés et il m’a fait part de l’évolution 
du projet. Evidemment, j’ai trouvé ça super.
 
Qu’est ce qui vous a séduit dans le scénario 
qu’on vous a alors proposé ?
Tout et… rien, parce que j’ai découvert le 
scénario au fur et à mesure de son écriture 

et non pas d’un coup! Parfois je passais 
une soirée avec Victoria, on faisait des 
blagues et je les retrouvais le lendemain 
dans le scénario. La vie se mélangeait avec 
le cinéma. Ou l’inverse, comme vous voulez. 
C’est toujours comme ça avec Victoria. Elle 
est imprévisible et entière. Je l’ai connu quand 
elle avait dix-huit ans. Elle était d’une sincérité 
bouleversante. On est devenus amis assez 
vite, bien  avant  donc de former, il y a sept 
ans environ, le duo « Vicky Banjo ». Et puis, 
je l’ai vu se transformer. C’était une enfant. 
Au prix de bagarres insensées avec elle 
même, elle a réussi à devenir une femme, à la 
fois extravertie et sans tabou. Mais, et c’est 
flagrant quand on lit ses textes, sa sincérité 
est restée la même… C’est pour ça qu’elle 
me touche.  Je suis fier si j’ai pu trouver les 
mélodies qui accompagnent et j’espère, 
soulignent les univers de ses chansons !

Olivier  de  Closmadeuc  
Interprète de Banjo



Dans le film, vous ne vous contentez 
pas de chanter. Vous faites aussi le 
comédien. Comment avez-vous abordé 
ce nouveau « métier » ?
Bizarrement, assez facilement ! Tout 
s’est bien passé parce que Denis est un 
formidable directeur d’acteurs. Et Il arrive à 
créer les conditions pour que tout le monde 
ait envie de donner le meilleur de lui-même 
dans une atmosphère bienveillante. 
Cela dit, je pense que j’aurais eu plus de mal 
sans l’expérience  préalable des concerts 
avec « Vicky Banjo ».
 
Pourquoi ?
Parce que j’y ai appris la scène. Chanter 
devant un micro, face à un public, ce 
n’est pas quelque chose de naturel. Il faut 
composer, interpréter, et en même temps 
avoir l’air cool. Les premières fois, on est 
pétrifié. Et puis, on acquiert de l’aisance. 
Face à la caméra, cette expérience m’a 
beaucoup aidé.
 
Quelles ont été,  pour vous, les scènes 
les plus difficiles à jouer ?
On a eu beau en blaguer avant, pour la  
« dédramatiser » , la plus délicate a été celle 

du baiser avec Victoria, parce que c’est très 
embarrassant de devoir embrasser, comme 
une amoureuse, une fille avec qui on a une 
relation de frère et sœur. Mais la scène la 
plus pénible pour moi a été celle du concert, 
parce qu’à cause de la place des caméras - 
même si ça ne se voit pas à l’écran - je n’ai 
jamais pu prendre une position naturelle. 
Comme il a fallu la journée pour  mettre  
cette séquence en boîte, quand je suis 
rentré chez moi, j’étais cuit.
 
Le tournage du film s’est étalé sur 
plusieurs mois.  Quel a été votre moteur 
pour tenir le coup ?
D’abord, Victoria. C’est une fille que 
j’admire parce qu’elle a su  s’affirmer et 
affronter ses démons. Elle a du cran. Sans 
elle, il n’y aurait pas eu le groupe « Vicky 
Banjo ». Pour moi qui suis son ami et son 
partenaire, l’accompagner dans l’aventure 
du film qui retrace à la fois son histoire et 
notre parcours, était la moindre des choses. 
Mon autre moteur a été Denis, en qui, 
immédiatement, j’ai eu une confiance 
absolue. On dit souvent que faire l’acteur 
est un truc d’ego. Avec lui c’est l’inverse. 
Il suffit d’accepter de s’abandonner, et 



il vous emmène dans des émotions que 
vous ne soupçonniez même pas de pouvoir 
éprouver.
 
VICKY est pour vous le film des « 
premières fois ». En plus du métier 
d’acteur, vous y découvrez aussi celui 
de compositeur de musique de film…
J’en avais toujours rêvé. Alors quand Denis 
m’a proposé d’écrire les musiques du film, 
je n’ai pas hésité une seule seconde. On 
a improvisé  un petit studio à côté de sa 
salle de montage. Comme Stéphanie, la 
monteuse, est par ailleurs musicienne, on 
a vite trouvé un langage commun, et avec 
Denis, on a travaillé tous les trois, main 
dans la main. C’est une sensation bizarre 
que d’effectuer quelque chose qui vous 
est très personnel, mais qui est en même 
temps le résultat d’un travail de groupe. 
C’est assez génial !

Qu’est-ce qui vous a posé le plus de 
problèmes ?
Tout d’abord trouver le ton juste pour 
commencer le film, il ne faut pas se tromper 
sinon après tout part dans une mauvaise 
direction ! Ensuite, il a fallu  trouver les 

points de synchro, c’est-à-dire les endroits 
où la fin de la mesure musicale doit tomber 
pile sur l’image!.Comme je composais en 
même temps que le film se montait, ça 
changeait tout le temps . Ca a été assez 
sportif !
Mais je pense qu’on a besoin de contraintes 
pour créer. Quand je compose pour Victoria, 
j’écris mes mélodies sur ses phrases et ses 
mots.  M’accorder à leur rythmique est une 
contrainte. J’y trouve pourtant une liberté 
folle. Ça excite mon imagination (rire !).

Que ressentez-vous quand vous voyez 
le film ?
Je suis content. Je trouve le film sincère 
et singulier. Il ne ressemble à aucun autre 
et ça fait du bien. En plus, je lui trouve un 
côté artisanal. On est loin des machines 
fabriquées à la chaine par l’industrie du 
cinéma.
 
Votre duo avec Vicky est encore assez 
confidentiel. Pensez-vous que le film va 
vous permettre d’accéder à une vraie 
notoriété ?
Je ne sais pas. J’espère. Jusqu’à présent, 
personne ne nous a épaulés, parce que 



nos chansons sont très théâtralisées. On 
les chante, mais on les « joue » aussi car ce 
sont des petites histoires. Les producteurs de 
musique trouvent qu’on est trop « théâtre », 
les patrons de centres dramatiques, qu’on est 
trop « musique». On n’a jamais pu trouver de 
producteur. Le film nous a permis d’exister tels 
que nous sommes. Il va peut-être faire bouger 
les choses. En tous cas, on sort un disque en 
même temps que le film.
 
Vous êtes chanteur et compositeur. Quel 
métier préférez-vous ?
J’aime les deux car ils se complètent. J’ai fait, 
entre autres, des musiques pour le théâtre et 
la pub. Ces expériences m’ont beaucoup servi 
pour le film. Si j’adore les mélodies, c’est parce 
qu’elles se rapportent au chant. J’aime que 
mes musiques puissent passer par le prisme 
de la voix, qu’elles puissent être fredonnées.

Pensez-vous que votre vie va changer ?
Je n’ai jamais eu un avenir aussi ouvert. Ce 
film m’a pris beaucoup de temps. Mais j’ai 
adoré tout ce que j’y ai fait. La suite ? Tout va 
dépendre de l’accueil du film. J’ai trente huit 
ans. J’ai encore la vie devant moi.
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